

	Faire la guerre


L’organisation de l’armée

1/ Profil et origine sociale des hommes de guerre

A. Gens d’armes ou hommes d’armes

C’est un ensemble homogène divisé en 4 catégories : 

· Chevaliers bannerets (princes, ducs, comtes, barons)

· Chevaliers bacheliers

· Ecuyers bannerets

· Ecuyers

Le terme de « banneret » a un sens nobiliaire militaire : c’est le combattant le plus élevé socialement et militairement parmi l’ensemble des hommes d’armes. Il est attribué dès le 13e siècle au seigneur qui a le droit à un drapeau à ses armes (= la bannière) dans l’armée.

Ce sont des troupes montées qui ont un équipement défensif composé d’une lance et d’une épée. 

Les hommes d’armes sont accompagnés d’un page ou d’un valet (qui devient le « coutilleur » au cours du 15e). Le valet entretient les chevaux, va au fourrage, assure le ravitaillement et la cuisine, fait attention à l’équipement de son maître. Il est souvent originaire de la province de son maître. 

A partir de la 2e moitié du 15e, la page est d’assez bonne naissance et son but est d’être formé au métier de la guerre. 

B. Gens de cheval

Ils ont plusieurs appellations : brigandiers ou vougiers à cheval en France, hobelars en Angleterre. 

Ils sont distincts des hommes d’armes et apparaissent à partir du milieu du 14e. Quelles différences entre les gens d’armes et les gens de cheval ? Les gens de cheval ont un équipement médiocre, ils n’ont pas de personnel à leur service et ne possède qu’un seul cheval. 

Ils deviennent de plus en plus importants et de plus en plus nombreux. En Angleterre, les armées d’Edouard III possèdent des archers à cheval. Les Français s’en inspirent à partir du milieu du 14e car ils sont sûrs de l’efficacité d’une infanterie montée. Dès lors, les armées de Charles V et Charles VI comptent dans leurs rangs des arbalétriers à cheval, qui sont des mercenaires d’origine espagnole ou italienne. 

C. Gens de pied

Les gens de pied ont un équipement sommaire (une cotte de mailles, gamboison ou haubergeon) voire n’en ont pas du tout. 

Vers 1330/1340, les armées sont composées à majorité de gens de pied. Ex, le roi Philippe VI veut recruter 3 à 4 fois plus de gens de pied que de gens d’armes. Mais l’importance numéraire des gens de pied diminue à partir du milieu du 14e. 

L’infanterie a un intérêt tactique et économique : absence de monture, bagages moins pondéreux, équipement moins coûteux. Cette logique a un apogée : la création de la milice des francs-archers. Mais elle est décevante par manque d’homogénéité, d’encadrement et d’exercices adaptés. Louis XI la remplace après une défaite militaire. 

D. Le recrutement communal et les mercenaires

Les villes possèdent des ressources en hommes et en matériels de guerre. Elles possèdent leurs armées, des milices urbaines, qui défendent leur territoire. Elles peuvent fournir les armées du roi : ex, en 1373, Arras et Saint-Quentin envoient au roi de France des arbalétriers lutter contre les Anglais. 
Les chroniqueurs ont vanté la combativité des milices urbaines. Mais à partir du 14e, les milices urbaines sont inadaptées aux contraintes de la guerre par manque de discipline. Donc après, les villes sont plus sollicitées pour fournir de l’argent, des vivres ou du matériel. 

Aux 14e et 15e, l’Italie et les pays germaniques sont des viviers de recrutement des mercenaires. Ainsi Charles le Téméraire renforce dans son armée le nombre et la proportion de mercenaires italiens comme fantassins.  

E. Personnel de logistique et de service

 Le personnel manœuvrier devient plus nombreux : ainsi Edouard Ier fait appel à 3 000 hommes, charpentiers, pionniers et maçons pour édifier une 10aine de forteresses dans le pays de Galles. 

Les progrès de l’artillerie à poudre amènent à une modification des camps de siège : il faut faire des travaux de terrassement par ex. Ex, au siège de Neuss, en 1475, 400 pionniers ordinaires, une 100aine de charpentiers et une 50aines de mineurs, des tailleurs de pierre et des tendeurs de tentes sont réquisitionnés. 
2/ Organisation des troupes

A. L’organisation territoriale et tactique

Au début de la guerre de Cent Ans, l’organisation des combattants français est la faiblesse de l’armée française. 
Sur le plan territorial, on met en place rapidement des circonscriptions confiées (par le roi) à des lieutenants, des capitaines et des capitaines généraux. Ils sont responsables d’un territoire.

Au sein des « armées », les combattants sont répartis en unités restreintes appelées « batailles » : ex, l’ost de Bouvines en 1340 est dirigée par le roi, le duc de Normandie et le comte de Flandre et est composée de 12 « batailles » (chaque allant de centaine à milliers d’hommes). 

Chaque bataille est composée de petites unités. A la tête de chaque unité on a un chef de montre : il peut être de qualité et de prestige variables (banneret, chevalier bachelier ou écuyer) mais est un lieutenant du roi ou un capitaine. 

Du coup, on a plein de petits regroupements ce qui provoque un manque de cohésion tactique lors d’une bataille. A partir du milieu du 14e, la monarchie française fait des efforts pour inciter à grossir les rangs des combattants dans les unités des chefs de montre. 

Sous Charles V, la bataille disparaît car il y a un nouveau style de guerre où on évite la rencontre frontale. 

B. Le commandement et la cohésion sur le terrain

Les nobles sont des familiers du monde la guerre et ils ont une part active dans le commandement. Ex, Charles le Téméraire avait une passion pour les armes et la conduite de la guerre, c’est pourquoi il exerçait lui-même le commandement sur le champ de bataille. Une exception : Charles V ne pratiquait pas, c’est pourquoi il a perfectionné les structures d’encadrement de la noblesse militaire. 

3/ Les effectifs

Les Français sont supérieurs en nombre au cours de notre période 1270 – 1480. Mais le système anglais, perfectionné et efficace, compense leur faiblesse numérique. 

Les effectifs varient selon l’intensité de l’activité militaire (trêve ou guerre ouverte) et les saisons. 

En 1346, Edouard III lève une armée de 32 000 hommes. Au summum du siège de Calais, il arrive à payer 60 000 combattants. 

Mais les troupes entretenues pendant les périodes de paix sont réduites. En Artois, Philippe le Hardi ne maintient qu’une 10aine d’hommes par forteresses. 

L’armement et son évolution

1/ Equipement et montures

Chaque combattant s’équipe selon ses moyens : du coup, les plus riches sont les mieux équipés. L’inégalité de richesse se lit donc dans le nombre et la qualité des montures. 

Il n’est pas rare que les princes donnent de l’argent à des chefs de guerre ou à des capitaines qu’ils veulent s’attacher ou récompenser pour s’acheter un harnois de guerre ou des montures de luxe. 

A. Le cheval

Le palefroi est un cheval de selle jusqu’au 12e. L’usage du terme devient ensuite exceptionnel. Il se distingue du destrier qui est le cheval de guerre. 

Le destrier est le cheval utilisé par les hommes d’armes. C’est un animal prestigieux. L’étymologie traditionnellement retenue est dextrarius qui signifie que le cheval est mené de la main droite par l’écuyer (la main gauche tient les rênes de sa propre monture). 

A partir de 1300, le terme de destrier disparaît au profit de coursier (cheval de guerre par excellence qui est une monture de luxe réservé aux plus riches). Sont qualifiés de coursiers les chevaux de différentes races qui ont en commun la rapidité. 

Le roncin est un cheval de trait utilisé en attelage simple ou double. Il sert au transport des vivres et au transport de l’armement. Le roncin peut aussi servir aux écuyers comme cheval de selle. 

· Le fait que certains termes comme palefroi, destrier disparaissent ne signifie pas l’extinction des races mais plutôt un changement de dénomination ou de dressage selon Philippe Contamine. 

Les montures de qualité sont très prisées lors des prises de guerre car elles valent cher. Le combattant possède plusieurs montures selon son rang. Au milieu du 14e, la norme c’est d’avoir 2 chevaux pour un homme d’armes ou un écuyer, 3 chevaux pour un chevalier et plus encore pour un banneret. 

Le commerce d’importation des chevaux est important à la fin du MA, et le prix des chevaux augmentent du fait de la demande liée à la conjoncture militaire. Les chevaux les plus recherchés viennent d’Espagne ou des Pouilles (via le marché aux chevaux de Chalon-sur-Saône). 

Les chevaux sont entraînés pour le combattant et demande un entretien et un soin bien particuliers. 

B. L’armement défensif

A la fin de notre période, les moyens défensifs sont supérieurs à ceux de l’attaque. L’armement défensif a 2 fonctions : 

· Protéger la vie du combattant

· Conforter son assurance sur le champ de bataille

Au début du 14e, le cavalier d’élite est équipé d’un bouclier, d’un heaume. Son corps est revêtu d’une cotte de mailles renforcée de plaques de fer ou « plates » et il a un haubert. Pour amortir les chocs, le combattant met un justaucorps rembourré qu’on appelle le « gamboison ». 

Le soldat lourdement équipé est l’archétype du combattant noble jusqu’aux années 1340. L’armure « classique », de fer plain, articulée, couvrant une partie du corps, n’apparaît qu’au début du 15e. 

Ceux qui combattent à pied font parfois des dépenses importantes pour avoir un équipement défensif lourd.

C. L’armement offensif individuel

L’épée est l’arme individuelle la plus courante. A partir du 14e, la largueur de la lame réduit et la pointe s’accentue. 

La dague est un poignard parfois sans tranchants. Son but est de pénétrer par les défauts de l’armure. 

La hache et les masses d’armes sont des armes de choc munies d’un manche court. Leur but est d’assommer l’adversaire, sinon de le tuer par la force de la perforation. 

Les armes d’hast sont des armes composées d’une longue hampe en bois au bout de laquelle est emmanché un fer ; les plus connues sont la lance et la pique. 

· La lance, que l’on appelle aussi glaive, est destinée aux cavaliers qui la tiennent sous l’aisselle, pour charger l’adversaire. La lance sert au combat à terre. 

· La pique ressemble à la lance mais elle est exclusivement réservée aux fantassins car elle se tient à 2 mains. 

Les armes de trait ont un rôle important dans les combats : ce sont les arcs et les arbalètes. 

La principale force de l’Angleterre réside dans son emploi massif du longbow. Les historiens considèrent que l’utilisation du grand arc sur le champ de bataille, manié par des forces bien entraînées est l’un des phénomènes militaires les plus marquants du 14e. Les arcs sont les instruments de victoires d’Edouard III. 

En France, l’utilisation des archers sur le champ de bataille est inexistante avec l’institution des francs-archers et ensuite la pratique se développe avec Charles VII. 

Pendant longtemps, on préfère plutôt l’arbalète. L’arbalète gagne en puissance à la fin du MA. Mais les effectifs d’arbalétriers ne sont jamais très élevés (Crécy est une exception : les Génois y auraient été plusieurs milliers) genre une centaine. Le défaut de l’arbalète c’est le temps de rechargement qui est long. 

Les concepts de puissance de feu et de mouvement se développent à la fin du MA. Mais si le combattant gagne en mobilité et rapidité de manœuvre, il perd en pouvoir de résistance et de défense.  

2/ Le nouveau poids de l’artillerie à poudre

L’artillerie à poudre est une nouvelle arme de guerre et augmente le coût de la guerre. C’est une nouvelle force de frappe qui modifie les tactiques et stratégies de guerre. 

Les nouveaux engins à poudre sont difficiles à transporter, ce qui explique pourquoi ils sont réservés aux sièges. 

A. Débats historiographiques

La pyrotechnie intéresse les chercheurs, surtout français, depuis le milieu du 19e. Ils soulignent que les armes à feu ont révolutionné « l’art de la guerre ». Mais le concept de « révolution militaire » provoque des controverses chez les historiens. Certes le changement a été profond, mais il n’a pas été rapide (il s’étale du 15e au 18e). Du coup, plutôt que de révolution on parle plutôt de mutation. 

B. Usages et effets de l’artillerie

L’efficacité de l’artillerie à poudre est discutée car elle est encombrante, difficile à manier d’autant plus que la cadence de tire est faible et sa portée médiocre. Son coût est élevé. 

Pour ces deux raisons, l’artillerie ne provoque pas de transformation sociale et n’évince pas les engins en bois. 

C’est à partir de 1380 que les premières pièces d’artillerie sont utilisées sur les champs de bataille (avant, uniquement pour les sièges). 

Environ 20 chevaux sont nécessaires pour atteler une seule bombarde. Mais à la fin du 15e, les pièces sont de moins en moins lourdes et donc plus maniables et plus faciles à transporter. 

L’artillerie bourguignonne est considérée comme la plus innovante d’Europe : elle est richement décorée, et a les dernières innovations techniques (comme les boîtes à poudre). Mais la supériorité de l’artillerie ne suffit pas pour la victoire : ex, les cinglantes défaites de Charles le Téméraire. 

C. Lente évolution et diversité des modèles

Dès le début du 13e, les engins de siège gagnent en diversité, en taille, en précision. L’artillerie à trébuchet est considérée à l’époque comme une prouesse technique. 

A partir de 1380 il y a un déclin de l’artillerie traditionnelle. En 1420, Philippe le Bon utilise en Picardie 8 engins dont le poids des projectiles est compris entre 100 et 300 livres. Dans le 2e quart du 15e, la mention de ces engins est plus éparse. 

L’arbalète reste l’arme portative maîtresse des arsenaux. En 1329, l’inventaire de la ville d’Arras mentionne 12 espringales, 3 grandes arbalètes à tour et 38 canons. 

L’artillerie à poudre se diffuse avec les débuts de la guerre de Cent Ans pour la défense ou l’attaque de villes comme Tournai (1340) ou Calais (1346). 

Les anciens Pays-Bas bourguignons sont considérés comme un laboratoire où sont mises au point des armes nouvelles : 

· Veuglaire : pièce d’artillerie de moyen calibre, de dimensions très variables, pourvues d’une culasse mobile appelée aussi boîte et d’une volée, tube fixe dans lequel on introduit le projectile. Le veuglaire apparaît au début du 15e (mentionnées à Malines en 1409). Les tubes étaient plus longs et plus minces que les bombardes et pèsent de 150 à 5 000 kg. Il projette des boulets de pierre de 1,5 à 50 kg. 

· Couleuvrine : pièce légère d’un poids allant de 6 à 25 kg qui lance des projectiles d’environ 1 kg. Le modèle semi-portatif mentionné dans de nbeux sièges dans les années 1420 appartient à l’artillerie légère. La couleuvrine est l’arme anti-personnelle par excellence. Les tireurs devaient se tenir abrités pendant le temps de rechargement. Le rôle des armes portatives est significatif à partir des 1460’s, lorsque des corps de couleuvriniers interviennent au côté des gens de trait. 

Le couleuvrinier est un fantassin armé d’un couleuvrine. 

· Crapaudeau 

· Serpentine : engin qui constitue l’une des pièces maîtresses de l’artillerie de campagne dès les 1440’s. Elle est plus lourde que le crapaudeau, au minimum 250/300 livres, plus de 2 500 livres dans les 1450’s. Elle possède 1 ou plusieurs chambres mobiles et tirent des plommées.

Dans les années 1440 / 1450 est développé le mortier qui permet d’envoyer des projectiles avec une charge de poudre réduite. 

A partir de 1460 se développe une nouvelle gamme de pièces d’artillerie, coulée en bronze, qui annonce le canon moderne. 

3/ Consommation et demande militaire

Les villes sont des lieux de production, de consommation et de redistribution. 

L’évolution des techniques a des csq sur les industries d’extraction des matières premières. De même que la gestion des forêts est un enjeu stratégique pour le charbon et le bois. 

Au 14e, en France est nommé « maître des artilleries du roi » qui est responsable d’un arsenal logé au Louvre. 

Pendant longtemps, la consommation de poudre est modérée : en 1375, lors du siège de Saint-Sauver-le-Vicomte, 30 canons ont fonctionné grâce à 31 livres de poudre. Au tournant des 14e et 15e, les chiffres sont multipliés pour les quantités de poudre stockée et consommée (que ce soit pour l’artillerie royale comme pour celle des villes). 

La conduite de la guerre

Il n’y a pas d’état de guerre permanente mais une atmosphère diffuse de violence. Pendant toute la guerre de Cent Ans, l’Angleterre reste maîtresse de la stratégie. L’Angleterre emploie le principe de la grande chevauchée qui a plusieurs intérêts : 

· Elle a une dimension psychologique : démoraliser l’adversaire

· Elle a une dimension économique : réduire le potentiel et l’effort de guerre adversaire

1/ Tactique et stratégie

Avant, les historiens refusaient de voir un caractère réfléchi et organisé à l’art militaire du MA. Puis, avec les travaux de Ch. Oman (1924) et de F. Verbruggen (1954) on reconnaît les concepts de tactique et de stratégie.

Au 14e, les opérations militaires se présentent sous la forme de raid, course ou chevauchée, visant à terroriser les populations civiles et à affaiblir l’économie. 

Le pillage n’est pas tjs le reflet de l’indiscipline : ravager les récoltes permet de désorganiser l’intendance et le ravitaillement de l’ennemi et de l’affaiblir face aux populations mécontentes. 

A la fin du MA, la guerre est encore une guerre défensive. L’artillerie à poudre change la manière de faire la guerre. Dès lors, la guerre défensive est moins payante. 

2/ Les batailles rangées

Elles sont l’objet de l’attention des historiens depuis le 19e, qui n’ont pas toujours évité la dramatisation (à suivre le récit des chroniqueurs). 

Elles sont rares entre 1450 et 1480, nombreuses pendant les affrontements franco-anglaises mais par rapport aux autres opérations (chevauchées, escarmouches, sièges) les batailles rangées restent minoritaires. 

La bataille rangée c’est un pari risqué en raison du prix de la défaite en termes de vies humaines et en termes d’argent (rançon). Refuser une bataille ce n’est pas seulement de la lâcheté, c’est un calcul de risques. 

Des souverains interdisent à leurs chefs de guerre tout affrontement de cette nature : Louis XI, après la défaite de Montlhéry, privilégie la guerre de siège et les dévastations systématiques (dissuasion préventive). 

La bataille rangée est l’événement majeur, le point culminant de la guerre. Elle n’est jamais le résultat d’une rencontre fortuite. 

Végèce a édicté qq principes tactiques. On ne sait pas s’ils ont été suivis sur le champ de bataille, mais toujours est-il que les choix tactiques devaient être dictés par le bon sens, l’expérience des hommes de guerre et la technologie du moment. 

La cavalerie montée

Elle est constituée de 3 ou 4 rangs de cavaliers qui forment une bataille. La bataille regroupe plusieurs unités appelées « bannières » ou « conrois », autour d’une famille ou d’un prince. 

Une fois les cavaliers désarçonnés, les écuyers intervenaient pour achever les combattants. 

La cavalerie démontée

Sa tactique est d’attendre que l’adversaire attaque et se découvre. Ils descendent alors de leur monture et combattent à pied. 
L’infanterie

Il y a 3 combinaisons différentes :

· En ligne de front sur quelques rangs (mur bouclier)

· En cercle (prisé par les Ecossais, les Flamands, les Suisses)

· En bloc

Les batailles furent souvent élaborées : ex, l’ordre de bataille idéale de Charles le Téméraire dans son ordonnance de Lausanne. Les raisons de la défaite sont nombreuses : infériorité numérique, manque de discipline, effet de surprise d’une arme nouvelle…

3/ Les armées en campagne

A. Chevauchées, escarmouches

Le but est de ruiner économiquement l’adversaire ; cela est d’autant plus intelligent que les ressources contribuent à l’effort de guerre grâce à la fiscalité. Il faut juste faire attention à ne pas trop la dévaster non plus car on peut vouloir se l’approprier par la suite. Ces opérations ressemblent plus à une guerre de « guérilla ». 

Après les défaites de Crécy et de Poitiers, Charles V fonde sa stratégie sur le retrait à l’intérieur des places fortes, laissant l’ennemi le harceler et s’épuiser. 

Pour les chevauchées anglaises, les plus connues sont celles du Prince Noir à l’automne 1355 dans le Languedoc. 

Les villes sont des cibles de choix en tant que centres économiques, administratifs et humains. 

B. Convoi et ravitaillement : logistique de guerre

Les effectifs des gens de guerre augmentent, ce qui provoque des problèmes de ravitaillement, d’intendance et de logistique. Chaque contingent se trouvait dans la nécessité de s’approvisionner en cours de route au bout de qq jours. 

C’est difficile de maintenir une ligne de ravitaillement sécurisée et efficace. « Vivre sur l’habitant » est une pratique courante mais les populations mettaient leurs ressources à l’abri. 
Les marchands furent sollicités pour ravitailler les troupes en installant des marchés à l’intérieur ou en bordure de camp. 

C. Le stationnement : les campements

 Il y a plusieurs types de camps :

· Camp d’étape (quand les armées sont en route)

· Camp de siège

· Camp destiné aux entrevues diplomatiques

Ils sont composés de pavillons, de tentes, de maisons démontables pour les princes. 

Les conditions de vie à l’intérieur du camp sont réglementées : ex, les ordonnances de Charles le Téméraire qui témoignent de son souci de la discipline et de l’entraînement régulier. 

Philippe Contamine fait un lien entre l’émergence d’une armée permanente et une « civilisation du camp » avec des rites particuliers, des spectacles et des distractions, des moments de relâche (les prostituées n’étaient pas rares à exercer dans les marchés ou les tavernes). 

4/ Les techniques de siège

A la fin du MA, les villes font l’objet d’une attention pour les fortifications. Les villes étaient plus difficiles à prendre que les châteaux car elles ont des ressources (matérielles et morales) qui font que la résistance peut être prolongée. 
Les moyens d’attaque étaient faibles au début du 14e, du coup les murailles représentaient un obstacle infranchissable pour les assiégeants. 

Le camp de siège devait aussi être mis en défense, pour ne pas être lui-même assiégé !

5/ Les progrès de la fortification et de la défense active

Déjà au 13e, les villes et les châteaux constituent des organisations défensives élaborées. Mais l’usage de l’artillerie à poudre oblige à adapter le profil des forteresses. Les canons durent gagner en efficacité pour pouvoir faire des brèches dans les murailles. 

Les ouvrages en surplomb couronnent les fortifications (créneaux, bretèches, mâchicoulis) mais sont trop fragiles et sont peu à peu délaissés. Le diamètre des tours augmente, leur hauteur réduit, l’épaisseur des enceintes augmente. 

L’innovation majeure apparaît dans les anciens Pays-Bas bourguignons au début du 15e : c’est le boulevard, un organe architectural de défense pour pouvoir protéger les portes et les points vulnérables de l’enceinte contre les tirs de plein fouet. 

6/ La guerre maritimes

La majorité des combats ont lieu sur la terre ferme mais le rôle joué par la mer est important. Il est nécessaire de protéger les côtes et contrôler la Manche. 

Philippe le Bel ébauche la création de la marine avec un noyau permanent de forces navales à partir de 1294. 

Il faut un chantier et un arsenal pas loin de Paris : Rouen remplit les conditions favorables d’accès, de sécurité et d’approvisionnement. C’est le Clos des Galées. 

A la fin du 13e, la marine a pour but de protéger les côtes, intercepter les navires anglais et intervenir sur les côtes ennemies. La côte flamande fait l’objet d’une attention particulière car elle commerce avec l’Angleterre.

La défaite de l’Ecluse souligne l’insuffisance du sens tactique et de l’expérience du combat sur mer car les effectifs étaient similaires mais le combat révéla la supériorité anglaise. 

Les ports restent au cœur des enjeux : Brest, Saint-Malo. 

L’affaiblissement de l’autorité française encourage l’autonomie des princes côtiers : Provence, Bourgogne et Bretagne ont leurs propres flottes, qui concurrencent celle du roi. 

Sur les bateaux sont ensuite embarqués des pièces d’artillerie qui changent la silhouette du navire de guerre : il a une forme allongée. Du coup on cherche à alléger les pièces d’artillerie. L’usage de l’artillerie à poudre modifie les combats maritimes (autant que les combats terrestres).

Les pratiques de guerre

1/ Rançon et butin

A. Prisonniers de guerre

La mise en rançon est associée à l’état de guerre. Des historiens parlent d’ « économie des rançons » (Toureille, 2013) ou d’un « âge d’or des rançons » (Bériac-Laisné, 2003). 

La rançon concerne le monde aristocratique car ce milieu est réputé solvable et assez riche. Sur le champ de bataille, l’enjeu est de repérer les indices révélant leur rang (bannières, serviteurs, chevaux). Même le roi n’est pas à l’abri de cette pratique : ex pour Jean II le Bon ; mais les captures de princes sont des évènements rares et donnant lieu à de nombreuses négociations (ex de René d’Anjou). 
En théorie, la rançon est une affaire privée et individuelle, jusqu’à la fin du 15e. 
Mais parfois les prisonniers sont mis en commun et les gains redistribués entre les combattants. Cette pratique d’abord rare se développe ensuite dans la Normandie anglaise et dans l’Etat bourguignon. En France, c’est en 1476 qu’une ordonnance de guerre prescrit que tous les biens de guerre doivent être mis en commun. 

Beaucoup de captifs changent de main, étant parfois remis entre les mains du capitaine. La monarchie anglaise et l’Etat bourguignon demandent que des listes dressant le nom des captifs pour contrôler ceux qui sont tombés. Le partage des prisonniers de guerre est un enjeu diplomatique important. 
Des contrats définis par les deux parties soulignent le prix, les conditions du paiement, les conditions de la captivité ou une mise en liberté sous condition (otages…). 

L’implication croissante des marchands montre que les rançons concernent la société toute entière et pas seulement les gens de guerre ou les autorités. 

B. Butin

L’enjeu majeur des campagnes militaires est la prise de butin et le pillage des biens meubles (bêtes, armes et chevaux). Le commerce du bétail et surtout des chevaux de guerre est le plus lucratif. 

Les autorités se réservent les biens immeubles, les biens meubles allant aux combattants. Le roi s’attribue les biens militaires (forteresses, places fortes). Dans l’armée bourguignonne, des ordonnances définissent le strict partage du butin. 

Après la bataille de Grandson, les troupes confédérées et leurs alliés mirent la main sur des biens d’une valeur matérielle hors du commun et leur distribution. Louis XI favorisa la mise en commun du butin. 

2/ Victimes au combat

La littérature chevaleresque a dissimulé les aspects noirs de la guerre, mais les chroniqueurs n’ont pas masqué l’âpreté du combat. 

Les chevauchées sont plus risquées pour les populations. Les sièges terminent rarement par un assaut : on utilise plus la reddition. Certaines batailles sont très meurtrières, pour plusieurs raisons dont la principale est la participation croissante des non-nobles et des mercenaires. Une haine de classe aurait favorisé certains massacres (Rogers sur la guerre de Cent Ans, 1999). A partir du 15e, il y a aussi les victimes de l’artillerie à poudre. Enfin, une dernière raison expliquant la mortalité au combat est l’interdiction donnée par les chefs de guerre de prendre à rançon, donc on tue. 

Le vainqueur a pour tâche de dénombrer les dépouilles, les identifier et leur donner une sépulture chrétienne. Parfois il les enterre dans des fosses communes : comme l’a fait la Maison d’York, après la bataille de Towton (une bataille de la guerre des Deux-Roses). 

Les morts au combat représentent entre 20 à 50 % des effectifs : les fantassins sont les premières victimes car ils sont moins protégés, plus sujets au mouvement de panique et il n’est pas intéressant de les rançonner
. 

Les chevaliers sont moins touchés. Un contre-exemple : les chevaliers sont écrasés par une infanterie urbaine pendant la bataille des Eperons d’Or (1302) ; ils sont aussi fortement touchés en Ecosse avec la bataille de Bannockburn, et aussi à Poitiers et Azincourt (entre 40 et 50% des commandants d’unité français sont morts). Les Anglais étaient inférieurs en nombre, donc ils ne pouvaient pas se permettre de faire des prisonniers. 

Des soins sont prodigués aux combattants blessés, d’après des sources confirmées par l’archéologie de terrain (Fiorato sur la bataille de Towton). Des gages sont versés à des chirurgiens, médecins ou barbiers (d’après Bacha Rabah). Froissart cite des écuyers qui ont des connaissances de base sur le soin des plaies dans un passage sur la bataille de Poitiers. 

Mais bon, l’accès au soin est aléatoire et dépend du rang social et du niveau chirurgical de l’intervenant. Les risques d’hémorragie ou d’infection sont nombreux à cause de la mauvaise hygiène et de la mauvaise cautérisation des plaies. Un souci constant : l’extraction des traits. L’armement défensif se renforce au niveau des jointures des membres car les plaies aux vaisseaux sont réputées mortelles. 

Ce sont des nobles








� Plus le rang social est élevé, moins on est exposé. 





